
correspondant inc donnait de l'argent à me­
sura de mes besoins. 

D. A Roubaix encore vous parliez avec 
passion de faire fortune avec rapidité. A 
Roubaix vous avez dit à la domestique de 
1 hôtel ou vous étiez logé que vous aviez le 
plus ardent désir d'arriver aux richesses, 
même par un mauvais coup, même par la 
fibrication dé la fausse monnaie quitte à par­
tir ensuite pour l'Amérique. 

L'accusé :J'ai pu tenir ce propos à M'"' 
Sophie mais je voulais parler de cette inven­
tion que j'avais faite. 

Dr.Dans cette ville de Roubaix, il y avait 
une malheureuse famille, aujourd'hui éteinte, 
la famille Kinck. Le chef, Jean Kinck, était 
né en Alsace et il avait conservé pour sa 
patrie ufl souvenir affirctneux, il y possédait 
même une propriété dans laquelle il désirait 
aller mourir. Vous avez été confident des 
épanchements de Kinck. 

Il était un exemple à proposer à tous les 
-ouvriers, il était devenu patron par le tra­

vail et la conduite ; il était arrivé à uue 
certaine fortune ; il avait trois maisons à 

. Roubaix, du crédit à la Caisse commerciale. 
Enfin, sa fortune est évaluée, par les té-

. moins, ,de 80,000 à 100,000 fr. Sa femme 
était une bonne épouse et une bonne mère, 
et il est venu une main homicide pour la-

, détruire jusqu'à l'enfant que la mère portait 
dans son sein. 

Comment avez-vous fait la connaissance de 
Jean Kinck ? 

_. L'Accusé. — Je le rencontrais souvent au 
cabaret. 

D. Cet établissement était installé dans 
une maison appartenant a Kinck. Vous vous 
mettiez toujours à part et vous causiez en 
allemand. 

R. Nous nous entretenions de mon inven­
tion et des fonds qu'il fallait pour monter 
les machines. 

D. Voilà l'explication d'aujourd'hui. — 
Au juge d'instruction vous disiez : si nous 
fiions souvent seuls sur le banc du cabaret, 
c'est qu'il voulai^ se rendre en Amérique pour 
y exploiter une invention et qu'il était mé­
content des bâtards que lui donnait sa femme. 

R. Je ne disais pas la vérité : Mon intert-
.tion était de l'attirer en Alsace pour qu'il 
m'aidât à exploiter mon commerce. Le projet 
fut arrêté entre nous. 

D. Pans cette intention vous avez quitté 
Roubaix en août et vous êtes arrivé le 19 à 
Cernay. Là, vous avez retrouvé cette gêne 
qui affligeait votre famille. Vous n'avez pas 
tardé à écrire ù Kinck une lettre peu claire 
et pleine de mystère, pour engager Kinck à 
venir au plus tôt en Alsace. 

R. J'étais obligé d'écrire ainsi pour cacher 
la projet de fabrication de fausse monnaie. 
Voilà que{ était notre but à nous deux. 

D. Cependant il est établi que J. Kinck se 
rendait en Alsace pour faire élever d'un 

. étage sa petite maison ; vous ne réussirez 
pas à calomnier ce malheureux. 

R. Non. Jean Kinck était trop avare pour 
avoir eu ce projet. Il faisait le voyage pour ' 
la fausse monnaie. 

D. Enfin, Jean Kinck emportant deux 
chèques, une somme d'argent considérable, 
une valise et un étui à chapeau se rend en 
Alsace, et vous allez le recevoir à la gare de 
Holwiller. 

R. Oui, monsieur. 
M. le président. — Huissier, passez à MM. 

les iurés des exemplaires, du plan du canton 
de Cernay. 

D. Eh bien Troppmann, Jean Kinck est 
arrivé le 55 août à Bolwiller. Qu'avez vous 
fait ? 

R. Nous sommes montés dans l'omnibus 
«t notis sommes arrivés à Soultz l'après-
midi. 

- D. Parler plus haut, c'est indispensable. 
On se plaint de ne pas vous entendre. . Où 
avez-vous déjeuné ? i •. 

R. A l'auberge de la femme Mongonet. 
D. En effet, cette femme vous a reconnu, 

ot eHe a même reconnu Jean Kinck^ dont on 
lui a présenté la photographie. Ensuite où 
êtes-Vous allés ? 

R. Jusqu'à Wattwiller, à l'auberge do Che­
val Blanc. 

D. Vous avez beaucoup varié sur votre iti­
néraire dans, l'instruction ; mais en dernier 

-lieu vous avez déclaré que Vous voU$ étiez 
dirigé vers Herrenflûg et que '1* on lui 
avait vergé du poison. 

R. Oui, monsieur. 
D. Qui a versé le poison î 
R.! Le compliee. 
D. Quel complice t 
R / Ï Ï 4 bien, le complice...... qui était avec 

moi. - ' 
T>. Vous avez déclaré, le 83 octdbre, à M. 

le juge d'instruction qu'à Soultz vous aviez 
perdu de vue Jean Kinek. Le magistrat vous 
fait remarquer que vofre vérsten est invrai­
semblable puisqu'on avait trouvé sur vous 
deu* Chèques, la montre et la chaîne ; et vous 
répondiez, il m'a donné cette chaîne et cette 
montre ; q îant aux Chèques, Vous dites qu'ils 
TOUS avaient été'Confiés par Kinek, et que si 
lTnn de ses chèques portait Votre signature, 

"c'est que Jean Kinek TOUS avait prié de le 
tttite pour tromper sa famille. 

Le 13 novembre, Vous faites une autre 
déclaration, qui est conforme à te. vérité ; 
Vous ave» dit qu'après avoir conduit Jean 
Kinck à HerrCnflûg, vous lui aviez fait boire 
bonfèflW de vin que vous aviez prise à Tan-
bergé du Cheval Blanc et qtflr était tombé 
foudroyé. i 

R. A ce moment j'ai menti. ' 
D. Vous avez donné aes indications sur 

l'endroit où -vous avez erjteri é Jean Kinck, e t 
après bien des recherches, soft corps a été 
découvert le •|M novembre dernier. 

Le cadavre était dans une dépression du 
sol 'près dés rutries- du Château. On le mit à 
moitié' debout dans la fosse, et des membres 
de sa'fàmilte le reconnaissent. Des getis'de 
l'art f'efcamihént le 28 novembre et ils disent 
eue |"état d* corps ne présentait les traces 
mort- appréciable. 

; ' Voué avez dit en dernier lieu atl juge d'ins-, 
traction tnte vous aviez rencontré des voleurs 
et qu'ils vous avaient forcés à être leurs com-
pfïces. '- i 
••' R- Un Jour que j e me promenais, le 18 
août," Je rencontrai trois individus escaladant 
un niur pour voler, Bs'mé'nreba'cèretiiy si je 
parlais, et ils firent ensuite le projet de tuer 
Kinck. 

D. Lwconnaissêz-Vôàsf 
R. Non ; ils demeurent à Mulhouse. 

que 

D. Le juge d'instruction vous a demandi 
leurs noms, vous «rre* répondu qoe-vons ne 
voulez pas les compromettre. Vous avez dit 
que ces trois complices l'un avait une qua­
rantaine d'années, l'autre trente-six ans 
troisième vingt-cinq ans. 

Vous n'êtes pas le seul criminel qui pot» 
atténuer l'horreur de leur crime, déclarent 
avoir des complices. 

R. J'en avais pourtant. 
D. Citez au moins les localités où vous les 

avez vus, puisque voua prétendez les avoir 
fréquentés. 

R. Je ne puis pas le d i r e . . . (mouvement 
d incrédulité). 

D. Je vous prouverai tout-à-1'heure 
vous n'aviez pas de complices. 

. Eh bien, supposons que ces complices 
aient existé, comment se fait-il que vous" 
soyez nanti de tout ce que possédait Jean 
Kinck? Quelle devait donc être la part de 
vos complices ? 

R. Ils devaient partager avec moi les, 
5,500 francs. 

D. C'est la première fois que vous le 
dites. 

R. Pardon, je l'ai déjà dit. Maintenant il 
y avait un portefeuille qui a été enterré à 
150 pas dans la forêt près de Cernay, à 15 
centimètres de profondeur, au pîed d'un 
petit arbre. Dans ce portefeuille se trouvera 
la preuve que Jean Kinck venait en Alsace 
pour fabriquer dé la fausse monnaie. Ce 
portefeuille contient le nom.de mes compli­
ces. 

D. Pourquoi ne donnez-vous pas ces noms 
tout de suite. Vous n'avez pas besoin de ce 
portefeuille. 

R. Si vous voulez bien chercher vous le 
trouverez (mouvement prolongé). 

D. Non, c'est un expédient. Des recher­
ches ont été faites, et suivant lé procès-ver­
bal du juge de paix de Cernay, èh date du 
3 décembre, ces recherches 'ont' été infruc­
tueuses. 

Je Vous dit que c'est vous seul, qui avez 
empoisonné Je^SL^K.inck et fâVez enterré 
ensuite. 
" R. Non, ce sont'mes complices. 

D. Qui jamais.les a vus avec vous î 
R. On les a vus avec moi à Paris, on les 

a vus avec moi à Cernay. 
D. Qui les a vus ? 
R. A Paris, le garçon de l'hôtel du Nord 

les a vus. ' i 
D. Nous l'entendrons. Jusqu'à présent on 

n'a vu Kmek qu'avec vous. Seul, vous le 
recevez à lu gare de Rolwiller, seul vous 
allez à l'auberge, seul votts vous dirigez-
avec lui sur Cernay. Toujours vous avez été 
vu seul avec lui. 

Les noms de vos prétendus complices ne[ 
figurent dans aucune correspondance ; il ne! 
partagent en rien le produit du vol. 

R. Cela n'empéçhe pas qu'ils ont fait lé 
coup. 

D. Donnez leurs noms. • • '" 
R. Us sont dans le portefeuille. ' 
D- Vous' vous êtes occupé de chinrie à, 

Cernay, vous aviez acheté un globe tubn-j 
laire, dés cornues. Voira distilliez à la lampe 
à l'alcool ; vous disiezà quelqu'un': avec ces 
instruments on peul fabriquer des chose3 
qui, mises Sur " 
le tuer tout 

R. Je me suis occupé en effet de chimie et 
j'ai travaillé pour obtenir de l'acide prussit 
que. ,,. ' . -

D. M. Roussih a fait .des expériences qui 
font, honneur à la science: il, a trouvé dans' 
le duodénum une matière qui forme un pré-; 
cipité bleu ne pouvant provenir que de l'ackle 
prussique. j 

Il est évident que vous seul avec 1RS agenjs 
chimiques que vous aviez préparés vous 
l'avez empoisonné. L'accusé garde le e*j 
ence. 

C'est à la suite de cet empoisonnement que 
viennent toutes «es machinations et cette 
stratégie que j'appellerai infernale. 

M. le président retrace toutes les cèrcoos-
tances qui ont accompagné la tentative de 
prendre cette lettre déposée» à la poste. Il 
convient qu'il avait écrit une fausse lettré à 
Mme Kinek, qu'il s'était présenté à la poste 
sous le nom de Jean Kinck. 

D. Que vous restaitril quand vous êtes 
revenu à'Paris, de l'argent qne vous' aviez 
pris à Kindk ? 

R. Cent soixante francs-
D . A quelle heure ôies>-YOUs arrivé à 

Paris? i • < 
•R. A 10 heures du soir. 
D. Ce même jour, 3 septembre, vous avaz 

écrit de Paris une lettre à la. famille Kiock 
pour l'engager à venir à Paris. Cette lettre 
était supposée écrite par- Jean Kinck, dent 
vous aviez contrefait la signature. 

Cette lettre engageait la famille Kinck} à 
venir recueillir le demi-million que vous ayiex 
donné, à Kinck.. 

Puis vous êtes allé à Roubaix. Vous avez 
.vu la. femme Kinuk pour la faire venir à 
Paris : vous avez dit à Gustave, toi tu vas 
aller à, Guebwillers pour retirer la lettre, et 
tu l'apporteras,à. Paris. (ÉiSB 

Ceci se confirme aux déclarations jque 
vous avez faites au juge d'instruction. Vous 
disiez : c Le père mon, c'était une nécessité 
pour moi de faire disparaître toute ia fa­
mille. » , . 

L'accusé, la plupart du temps, ne répoad 
rien à M. le président ou ne fait q»é des ré­
ponses yagues. Quant aux^trespondances 
si compliquées et au^apmbjjeùx. télégram-
mes qu'il expédiait, de l'hôtel du Nord, ,son 
quartier général pour toutes ces dpêratfbns, 
il convient qu'il eh est l'auteur. 

D: Eufio, Gustave arrive à" Paris le lT'au1 

'soir. Voiis étiez là. . . 
R. Oui, ayee mes complices, puis nous 

semme$ allés à Pantin. 
D. Voiçî ce que vous, avez dit dans t'tns-

tjuction le 23 novembre : j'attendis Gustave, 
à la gare;,je lui dï's qu/il fallait aller retrou­
ver son père à Pantin. ,Qcutna nptfs fhmés 
dans''les champs, je lot portai un' COUJJ du 
«juteaU datte lé*"dos et;H tomba "U.,'façé'en 
l'air; puis après lui aVpir donné sixTfpups.^o 
lut/Plongeai le couteatt dfms la gj>.rgè. "' 

R. Je l'Ai déclaré; mais ce irést pas "vrai.. 
D. Mais-on. a sajsi sur vous la montré'de. 

Gustave et un peigné dàn^ nh,. étui piolet qui 
lui avait appartenu. 

R. ,1e n avais pas été à Pari» plusieurs niûïs 
sans avoir un peigne. 

D. vous vous' êtes présenté,chez les.4,Uîn-
caillers Dufour et Duval pour acheter chez 
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l'un cette pelle et tatz l'autre" cette piocïie'o'u ' 
txGCBKB^^rree-ia^ïerr&^fOTis" -avez co^nerns*-!© 
crime et vous étte seul. 

. ,, . R. Je les avais ichetés pour mes complices 
te qui me les. aVWer, demandés. 

D. Vous co«*eÇE qdjfc*'est vous qiM avez 
^acheté ces objetssj dan«"-?instruction i^tété4; ; 

«n momenfSa; laos prétendiez queî3eaa ' 
Kinck les avait ëofeiës.pétait alors quMoufej 
en faisiez un coailice. % 
- Aussi xous, en av** d'autres. ^ H H I P 

pourrait-on ajoute à vos dires? D'où venait 
le couteau avec level a été tué Gustave ? , 

Rî îrtebâit du «nuplice le p1«w âgé, cehil 
de Mulhouse. _. ' 

D. La fosse de Gistave, qui l'avait creusée? 
R. C'était le conplice. Il a frappé Gustave 

et il rajyUérré.„ 
D. Et vous, que aisiez-vôus ? 
R. Rien, J'étais entré, à Paris. Je. ne suis 

resté là que pendait qu'il était dépouillé. 
D. Lé lendemain du meurtre de Gustave, 

vous achetez une pelle et une pioche plus 
fortes parce que voie avez toute une famille 
à tuer. A 

R. Je les ai achdées sur l'ordre des com­
plices. Je suis allé les porter à Pantin. 

D. Cette pelle el .jette pioche, vous saviez 
que c'était pour creuser la fosse de toute la 
famille? 

R. Oui, certamem;nt, je le savais. 
M. le président arnve ensuite à l'assassinat 

de fa raeréét des eafaats.Troppmand déclare 
que pour attirer madame Kinck à Pantin, il 
lui aVwt dit que son nari y avait acheté une 
maison. 

D. Et ensuite, qu'est-il arrivé ? 
R. Ce sont mes complices qui les ont as^ 

sassiHés, j'avais voulu que Ton sauvât la petlitè 
fille, mais ils ne m'ont pas écouté. Le grand, 
le plus âgé qui est père de famille, était le 
plus acharné après la mère. Je voulus la dé­
fendre et p'est alors que je fus coupé à la 
main. . ' i l 

M. le Président. — !<Nous allons, MM. les 
jurés, revenir sur toutes les variations dé 
Troppmann pendant l'instruction. 

Désirez-vous que nous suspendions l*au: 
dience. 

rc£ue en 
M. le président lui rappela qu'arrivé, au 

Havre, 11 avait fait dés ' demi-confidences à 
un courtier de coazmerce et que cet individu 

+ avaTT crainT "dè"receVCrr^dë''"TrëppitiamT- vUT* 
coup de poignard. L'accusé nie avoir tenu 
de semblables propos. " •' ' ' 

L'interrogatoire porte ensuite sans révéler 
rien de nduveau. sur la rencontre du gendarme 
Ferrand, et sur la tentative de suiciAe de 
l'accusé. ' '•• *•; ' 

M: le président : Troppmann, nous voi<j 
à la fin de votre interrogatoire ; avez-vous 
quelque chose à ajouter ? Aww5-*vous des rév 
vélations à faire î des aveux ? des aveux 
complet*? !< .-< .',-' o b 

Troppmann : Mes aveux ont été complets. 
M. le président ; Vos déclarations ont bien 
varié. , '/ \ \ 

Nous allons entendre les témoins. 
Troppmâhn très fàtïgoié par ce long inter­

rogatoire se rafssied ; sa tatlle est si petite 
que sa tête seule dépasse au-dessus de la 
barre. Il la tient toujours élevée e» presque 
flère. i 

L'audience est suspendue. 

4 peine la Cour est-elle, retirée que les 
conversations les plus bruyantes s'epgagent 
de toutes parts. Cependant la faim se fait 
sentir; il y a ici bien' diés personnes qui, 
s'étant levées de fort bonne heure, sentent 
les atteintes dé la faim. Les persoùnefs les 
plus rapprochées des corbeilles' de 'gâteaux 
que des garçons font circuler, ont le privilège 
de dSvorer queUrues-unes de ces piècefc lél 
gères fui ne peuvent gu^re; contenter l'es-
tomacj, •_, , i; • . 

• L'audience est reprise à'trois heures moins 
dix. minutes. . , . 

Troppmann est reconduit à sa pjacej, ;dô 
nouveau, il est l'objet de la plus ardente cu­
riosité. Il srehtretient quelques moments a^ec 

, son^defénseur. Sa figure jusqu'alors tr%3 paie 
se colore vivement. 

M. le président. —Accusé : au moment où 
ir te tenguêTuTchiè1S''peuveni 1 ff^^ vous mettre en présence dé vos dé-
d'uncouD r clarafious petfdant nnstr^rtction, vous pfétén-

' (diei que pour ces assassinats encore, vtMis 
•n'étiez qu'im instrument passif. Cependant 
votre déclaration dii 13 novembre est for­
melle. -. '. J î -1 i- r- !• -r '• i.-. 

; •*\iou9 avez'raconté la "mahiére ddht vous 
aviez conduit la mère, le jeune Alfred è* la 
petite Horiense dans la champ Langlois. Vous 
avez du que vous aérien frappé ta mè»e d'un 

.Qoup d,e couteau par derrière, qu'e»suite vous 
vous étiez acharné,sur elle. Le jeune Alfred 
est le seul qui ait été~blessé à là main en se 
défendant. Quant â la petite Hortense, voua 

• lui brisiez la tête d'un seul q*>up dé-pioche. 
L'accusé : Ce n'est pas vrai ! (mouve­

ment.) . • .) ,.;:> ( 
T). Comment pouvez-vous croire «pie lé 

jury vous suivra dans cette voie de, dénéga­
tions, lorsque vous aviez fait, précédemment 
des déclarations si précises et si èbhîormes 
aux éléments de l'instruction. 

.Rappelez-vous que c'est vous seul que le 
aqieher fiardot a vu ; vous avez emmené, vous 
seuL la mère et les enfants; vous ete^reveau 
prendre les trois autres. ' 

L'accusé. — Si j'ai dit que c'était'moi, 
c'est parce qu'on m'y a forcé. C'est alors 
que j'ai laiss*é faire mon portrait pour l'en­
voyer à ma famille, et que j'ai demandéa être 
conduit en Alsace pour faire retrouver les 
cemph'««B. ' 

D. Mais nomméz-les ! 
•' R. J'ai des motifs beaucoup trop puissants 
pour me taire. T 

;D. En continuant l'examen de vos déclara­
tions,, \joùs dites que vous a.\cz supeessive-
ment étranglé les trois autres et qu'ensuite 
vous les avez frappés à coups'de pioche. 
Qui les a enterrés ? 

R. C'es't'lè côùlpiice q;ui avait donné le 
poison à Kinck. 

' D. Comment voulez-vdus ' qu'on "accepte 
Votre^éystème. '• >• r Wlm \ 

R. Il faut bien qu'on l'accepte. '' 
D. Quand vous ajoutiez qu'à quatre heures' 

dumal'P vous terminiez voVre,travail» etyous-
aisiez i encore qu'après avoir iùé Kjinçk 
c'était pour vous une nécessité de tuer totfte 
la'famille. '•"' 

R- Après Tassassfnat do Kinck je pouvais 
parfaitement m'en aller; mais j'attendais ri»es 
complices. 

D.. Vqu.«i aves d^ qqe vau* wieBntffippé 
miie, Achille et Henri de votre pieçhe; 4»e 

cela 
D. L'accusation vous dira que l'agilit4 que 

•Wtty àVfei déployée, les cdùps foudroyants' 
tnie v o u s a w ï porté&i ont pu vous permettre 
'de perpétrer ces crimrefl à vous tout seul. 

Il n'y a pas eu de trace de lutte ; vos* 
via|in»çs' opf, éAét surprises, fce: veilleur def 

,,1'usîne seul a enta^dm tes faible* cris 4ej 
rha'mstn, maîtianl Tout a été Mjaii, en uni 

. instant. Ces,' ch&)i$ <xixl .jabAyé, mais. déVaht; 
i â œ ^ ^ ^ ^ - ^ / l H y ! f V ' ^ a " ? f ^ M ) % i M W*1 

ft'. aCo'nînïèn,t voulea^vous que j'aie pu 
manier. cette grossè^pioche avec tant dei 
rapidité. 

I 

D. Ah ! C'est que les méWéclhi vods^n 
tgfSn>é» jjii nnt rnnflaMirf^MrfMMABa^JMB^l 
force supérieure, vous^Eës doué d'une sou 
plesse et d'une agilité extraordinaires ; vous ;t d une agioté 
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MIK a-WTpM dirqu'ii 
N* | f * f t « l HB 
dit qu'il lisait beaucaup de 

' M. fc présid 
qull'Wfcit tout 
suite des assassinats de Pantin; il répond 
que c'était* le sang I de (a* blessure qu'il avait 

n aerenaant là mèr 

ui, 
r°M*^g^y,nofTDgef VCerd»?.TWpV^ann 
lui a dit qu'il faisait de"l'acide prussique. 

D. Y a-t-il tengt**w*T . ( i t i saf l 
R. Environ, deux ans. xioir. »ioil 

Traudelé, aubergiste à Lùttarhficjfa Att 
d'Août dernier, II a payé che;" nĵ y la 
mmatioW' en montrant des mtleu da 

anque. Il a fait de la dépense, et U com­
mandait des veitwre*. - - tL,->moac .drn'S 

M. Gros, recevanr à Gaebwriller, raconte 
, i leg tentatives de TrnpnimTir- p""- ^rtr**- ta 

lettre chargée. Ce*» démarches lui parurent 
suspectes et il refusa de donner la lettre ré-
craméèj il eût même le M'" Aa r f 1 ' 1* 
commissaire de police. 

Quinze jours après, dit te témoin, te vis 
fiunm'lWt (f*i vint «cràmèV-'la^lettre 

chai-géç,, ,ffais ie '"; mnnr*!^ ou'" J^!!TJ'1
 une 

prucurauou. 
M. le président. - " dn ne saurait assez 

louer la prudeoee detot vous avec fait preuve 
en cette occasion. 

M"' Loeuw à Roubaix. 
renT/cp¥n avait-nriténtioft de se retirer èa 
Alsace, ce qui déplaisait à sa femme. 

M. Loeuw, toHrneur à Rouftarx. J'étaft U-

AUMTION DE& TEM(MN8. 
. . • i ' , i ' - T ' M ' • ' ; . 

Correaux (François) Commissaire dépopee 
à Roubaix donne des renseignements sur là 
f amitié Kinck, elle était très honorable et le 
ménage vivait. très bien. Kinck avait ea u* 
moment l'idée d'établir une fondante dans sa 
pROpriété;en Alsace, et Mfff ,Kinpk, s'y, oppoj-
sait. Il a constaté qu'il y avait trois montres 
dans la famille, et que M**, Kinck avait emt-
porté 400. fr. et Gustave Kinck environ 120 
fr. Ce qui était en la" possessibh'dn perée»t 
connu. " ' i • a , n 

Louis Saal, veilleur, demeurant è Mul­
house, dépose, qu'il a vu Troppmann frapper 
«en frère é M tempe. R l'appela «n nouvean 

^froppmann : C'est un menteur ; heureu­
sement U y a longtemps qu'il est coûnii.^ 

M. te .président. — Vous voye^ comme 
vous êtes' violent; voqs insultez un, témoià 
qui a déposé sur la foi'du serment! ' ' ' ' ' 

L'accusé. — C'est un misérabte! il np; vaut 
pas la corde pour te potence! (Mouvement.) 

Gaspard Stuck, mécanicien à Roubaix,1 flé-

Çose sur le fcaractère' sauvage di Violent'de 
roppmann. / 
# u Sophie Hayer, domestique h 'ReUbctrx: 
J'ai été servante dans la maison .où il lo­

geait. Il rentrait toujours de bonne heure, 
vivait sepl et il a dit plusieurs- foia qne s'il 
réussissait, .dans ce qu'il avait. entrepris,! il 
serait bientôt riche. „ 

M. Clemm'cn, mécanicien à Roubaix j . 
Troppmann parlait ' toujofirs et toujours 

d'argent; qù'fl ferait n'importe quoi popr ,ed 
avoir, et qu'ensuite il irait ettHÂmérr4*e-Quand toujt est oublié, on revient. 

Troppmann :'Je f^al rten'dit de se jmbla-
jJle. 

Mi Clemmën! 4 VoMls IVrêz dit vingt' ' ïojs. 
'M.Vogel,i employé d'oimiiibw» de Soeflzj 

Ĵ ai vu au mais .d'août deuxi .voyageurs 
qui ont déposé des bagages au bureau et i»ul 
n»sontpkùntevenus les réclamaf. L'un était 
jtbai jaupe, l'autre pouvait.a^if *j& aasp,.'. 

D. Je crois que vou&^ajjjLjjpeonnu, l'ac-

R,. Très bien, M. le président, il était l'un 
des deux Voyageurs. 

D. Par quel omnibus sont-ils partis, par 
celui de 3 ou de-sammes du soir-? — 

Troppmann : Il n'était qu'onze heures du 
etat in- . >!teU*K . • k>7 
; Garélia^ Mengonet, femraa Lavert, aubôr-

f istes à Soultz :• A la fin d'aoùi dernier Jean 
.inck et Troppmann sont venus chez elle 

M.^Heislter.fileur â GùébViller -. ï e suis te 
beau-frère de Jean Kinck. Je saisMq^'H-évaiti 
annoncé d'élever d'un étage sa maison de 
Rûhl ot, de plus, « voulait acheter un» pro­
priété voisine pour s'arrondir, j - - i 
, M_ la président : Voilà le vrai mot de son 
vpyagee» Ateace-, „ ., r !fe 

Troppmann : Ce n est pas cela. Jean Kinçk 
voulait vendre sa Dropriétè'ou lalouel* jM)nr ^{J fleurfty 

'troïs'aris.'Cette affaire-ci était presque termi- . « g ^ ^ , ^ , 

moin des fréquentes relations de TropptaaAa 
e» de Kinck. J'ai VU' partir KlUck iu^ÉBia 
d'oût dernier, il avait deux sacs de nuit et • 
étui à chapeau. Il pouvait avoir sur loi de 
à 300 francs. A-M»»-»» 

V 

Le sieuV «iliagô, eeeher à Lflle. A d ^ m s 
d'août j'étais en station à la gare. Tr 
fit son prix avec moi pour le 

R « - i l étauSeul? 
R. Oui, motfciear. 
D. Messieurs. tes jurés., ce té 

été appelé- parce' qdé dans l'i 
Troppmann avak prétendu être aiW-èAkate 
avec Jean Kinck. . 

Ce témoignage lui donne là-desiak an 
démçnti, . . v , . .„ ,.^v U.0"A 

La femme Roller, à Guebwilter, sœur de 
Jean Kinck.: Kinck avait prôtais * sa-i 
de venir la voir au mois d'août et ensuite elle 
n'eut hinouVeltes «il léttresvde s(oh tr8r%:*la 

.^, s,eptem>r«y, elle vit- a«ri«r i Gefefcwiajer 
son neveu Gustave qui venait retirer .ane 
teWre.Oeiémôirt'àfvait sd'qtfun»ieflûfflMaa 
me au^^'.éUit, fait-, pa»serx. wm laaji.jmrt. 
s'était présenté à la poste pour retirer ane 
lettre chargée. „ •' - ^^ 

Ce témoin reconnaît te montre e n o r d e 

,er i 0» la-dnuleur 
miiuipipjuini. 

Tiftstr» 
ance de 

les photographies qu'on lui en avait repré­
sentées. • 

Jean Roller, 14 ans. J'ai vu à GuebariUer 
mon couslH Gustave qui est dfemêuV? huit 
jours. » avait uneContre en or et ttttè OuMe; 
fleM,parti,te,i7..ft.ma fréqueat»is.|sVB»t||ie 
ines pveBt^ R8(r,ce que je Jui p j r t e ^ I ^ p -

• çais. ^ 
- Quand' on lui- parlétt de ftdn^tWè^» 
larmes lui vnnatent ami yeux^i >qnej|i U 

pour paris il disait combien d 
Tl'a'lter'tei>e,v;6lr.,J,"il 

M. te presidtenu — R y a de»s oetWUasre 
ceci de,femniwna*teiejue loua Je», ma«»reade 
cette famille,Kipck. s^mateçr " 

, M. Câhén, Voyageur "de1 t^— 
faitldrWrte 1d9e>i'à Patlfe'We^l^WlètaVe 
Kinc»; ilétaittrés-gai et trè»-hew«|x dûaHar 

Chemin de fer du Nord. Pendant- -W^lleia 
fjue /Mqn^euj' es t , fifsté 4 r'bptol, ^eajHinne 

monu i r î f fee&bS^16 U a ^ * ® * * 
M. Dufour , qnineattler à avaria. iJaï»veo-

pdredi \1 septenabfa» racçns^,gipA, .caennapi 
acheter une pelle à main qu il paya 1 f r . , » -

Wôppniai*. (?èsf vr-*i. " , ' -><t éi >m 

v M"* Dufour dent te père est quisMatt^r 
déclara que te mflma jf^Xmvvgm* aif* 
venu acheter un dccmtroir qu elfe recon­
naît. '•-" "• ' '*' ' l 1 j <rj 

M. Huck, le garçon boucher qui avait dé-
'ëènvert le cadavre *«* GusUVe Kirte* ëlait 
appelé, lorsque M.-te présidea* aJ-»ami91.JÎeJ«-

sappolntée. Le défaut de senOVRé d*»!» saase 
: «àapêâfel mawe N J » e pela*; Adietaae%«ej>-
.^Ç»^^ *Wix 4?s t#wu»s.,ej dejA'aoc^te 

J'.jciii i -u <r~.uli \ <u> ,umia ;0.'l b i v e a 

L'accusé est redescendit dsifes 'Htt ceUaft, 
la.. cellule n° 1, dite des araadt criintÊffi'. à 

née avec mie persoiine du pays, 
M. Kambly, mécanicien à Cernay : Je con­

naissais la famillef Troppmann. Jean-Rapfiste 
: Troppmann était sombre et ne fréquentait 

personne. 
II. disait qu'il avait' une invention qu'il 

pdurrait'réalteeT^avec 300 francs ef'-qu'H 
avait un b-M'dfand désir de faire fortnnfe. 

D. Aves-vois entendu dire que Kinck vou­
lût louer sa maison d'Alsace. .Ji-j niai 
^R-.Qni, mopsienr, il çoetl!a diLune.feis à 

FWWWWBWv.niiali itrrrio ^ \<:A 
.Jtw.JferlHi icabaretièr» A Rounaw, : Nous 

occupions une maison appartenait à M. Jean 
Kinck; lorsque Troppmann venait, M.Kinck 
lurprenait ia main; ensuite, ils se mettaient 
seuls à une table et causaient toujours en 
AllemaaA*>»f->«t»«,»J-«»"i «e." * 

M. Zoëller, mécanicien à Roubaix : J'ai 
connu la famille Kinck. Le caractère de M. 
Kinck était noble. 

D. Kinck n'était*él pas un peu crédule ? 
R. Un peu M. le président. . . 

' M', m a l ; touVhettr ^ feerhay: (té'frer'e de, 
ce témoin a épôusë une sœur de'Trépp«S*BH)^ 

' l i a vu sonvèbt l'accusé distfller des suMUn-
ces. Il est entré plusieurs fois dans une 
pteoeio* étaient installées des eornuesc'. 

Tropamann : il a fait une autr.e dépoai-
tiPUx; ' ' : ii ni:::x , - . • "i 1 .'1 '»L> a. 1 

Le témoin. J'ai dit qu'un jour Troppmaan 
aiguisait son couteau, et il l'aiguisait tant 
que je lui dis qu'il admit l'user ; il se redressa 
pbur >me'mëHadê* *tetfler«oat|8ah.,. I -M 

Tropto*ann. Eh bien, je ne l'ai pas me-
onacé. '*ai dit que si quelqu'un' me parlait 
encore comme ceia^ je te jetterais par ,3a 
fenêtre. 

du soif, kecdm'p^krf*' W ' * * P « * 
agents .da servie» dte bûreté prèposéaT*ifca 
garde. Il était d'une grande gaieté ,*t P»§#J^ 
sait ne pas prendre un bien grand intérêt à 
ftodt «e qui venait *a se passée- tmhdanl les 
,}qngs débats dftet. oa y i e n U e ^ ^ e c a f U J p -
.rendu. n t i j , .;., ..,ri . , ; , B | .. .,r^, o ^ ^ o 

Apres Son ,'édèir;1 sa bopne ^t t tàk^ 0 i e 
s^Bt1 pai! déVrieWBe; au «contraire' ; W yfe****-
vré à de nonibreuses plaisantePies ; U *'eat 
Couché vers neuf''heures et 'd^enfre.Idans le 
eàhdëlêpltts grand: ft dftt IreurosY'WW»!* 
agents qui font 'le service pendent l e joar <«stt 
été nelevés par deuj. autresagentS'dWgeaide 

; gardpr, IrpjpmePP» ju«<i»'an lendemain mafia. 

ifj cuh' ia 
:• -lulo^ii >'• .'"' i''u '• '"'• E v II ^.n-'taeuo 

al oL :;..il---.;p ai v*TWT"r-'i "yi<l U B & # I 9 1 

fP*- eau W/MÈB****"** 
. y. i . .1 

I/fliidjflQce d'anJQprtrhni a é t é o u ­

verte & 4 0 heures 5 0 m. 

il estI.UD p e u p lus pâle- i jatt ier . Il dit 

» u e c'est-«te êthë*»> oompWcea tfoi a tué 

« a t i ô f t a a t «tnasees déuégat iaos É'hanr. 

nom.de

